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CHAPITRE PREMIER
lyESCHIPTION DES TBENTB BEAUTÉS DE LA PBBIBIB.
La femme est, sans contredit^ nn des chetsd*Œuvre, une des gloires de la création. G*est la brillante fleur qui relève le coloris de la nature cl féconde le genre humain de ses doux parfums; c*est le rayon d*amour qui dissipe Tindifférence, qui réchauffe les sens et Pâme. Dieu, en créant la femme, la dota de toutes les richesses de Torganisation, de toutes les perfections de la forme, afin qu'elle fût la plus belle et la plus charmante des créatures. Et, en effet, nul être sur la terre
Trois longues:
Les cheveux, la taille et les doigts.
Trois courtes:
Les dentSy les oreilles et les pieds.
Trois étroites :
La bouche^ la ceinture et le fait.
Trois larges:
Le bassin, la poitrine, et Tentre-seinSt.
Trois grosses :
Le bras, la cuisse et le mollet.
Trois moyennes :
Les scins^ le nez et la tôte.
Trois minces:
Les doigts, le poignet et le bas de la jambe.
Un de nos poètes du dix-septième siècle composa sur ce thème le morceau suivant :
Trente points à la femme il faut pour être belle t Trois de blancs, trois de noirs, trois de rouge couleur^ Trois de courts, trois refaits, trois de longue valeur, Trois grêles, trois serrés, trois de large modèle, • Et trois moyens encor, le tout parfait en elle. La peau blanche et les dents; l'œil noir est le meilleur. Cils noirs et noirs sourcils, nez droit dans sa longueur. Longs cheveux, longues mains et limpide prunelle; Pied court, oreille et dents, ceinture et fait étroit, La bouche tout ainsi que Tentré-œil large soit. Le bras et le mollet doivent s^ofTrir, en elle, Arrondis, potelés ; et la lèvre et le crin, Et les doigts déliés ; chef, col et tétin.
Moyens et compassés comme Hélène fut telle.
La réunion de ces trente qualités, exigées pour une beauté accomplie , se rencontre rarement chez la môme personne; mais lorsqu'une ou plusieurs qualités font défaut, la nature établit toujours de larges compensations ; en sorte que les charmes de telle région du corps suppléent aux imperfections de telle autre. La femme est, d'ailleurs, l'être gracieux par excellence, et, à ce titre seul, elle aura toujours des adorateurs.
Milton reconnaissait cette vérité, et l'attestait dans ces vers :
Do la divinité, douce et fidèle image,
O toi ! son plus parfait et son dernier ouvrage
PHYSIOLor.IK DESCUIPTIVi:
DE LA FEMIIK
l'homme et la femme entrent tous deux dans la vie d'un pas chancelant, et le nom d'enfant leur est commun. A mesure qu'ils dépassent, l'un et l'autre, leur premier septénaire, des goûts différents se manifestent : la jeune fille, quoique aussi bruyante que le jeune garçon, est plus sédentaire, plus docile, plus caressante, plus affectueuse. Elle devine déjà que c'est par la douceur, par la modestie et •les grâces qu'elle doit régner un jour. Le goût de la parure semble inné chez elle; son instinct pour tout ce qui est coquet et joli se montre de bonne heure; elle parle plus tôt et mieux que le petit gardon ; l'esprit et le jugement sont plus précoces ; sa gentillesse et la légèreté de ses mouvements contrastent avec la brusque pétulance du petit garçon. — Lorsque la jeune fille approche de son second septénaire, elle s'élance et croît comme ufie fleur aux chaudes émanations du printemps ; les formes empâtées de l'enfance se résolvent en lignes élégantes; les courbes se dessinent, les contours s'arrondissent, la puberté s'établit. A cette époque, la jeune fille oublie les jeux qui la charmaient na^ guère; elle devient pensive, rôveuse ; souvent elle est en proie à d'indéfinissables inquiétudes et s'attriste aux signes de la puberté qui, jusque-là, lui étaient inconnus. Des rêves fatigants interrompent son sommeil, son cœur se remplit d'alarmes sa
Deau devient le sicgo d'efllorescences passagères, elle pâlit et rougit tour à tour ; elle éprouve parfois des mouvements fébriles, des éblouissements, des vertiges; tout concourt à la jeter dans un trouble inexprimable. Mais ces signes de la puberté se régularisent bientôt, et la jeune fille a franchi pour toujours les limites qui la séparaient de la femme. Alors, chaque jour ajoute à ses attraits ; plus timide, plus réservée, un sentiment lapossèdetout entière, le sentiment de la pudeur. A ce sentiment, qui la retient sous ses lois, un autre succédera bientôt, celui de Tamour ! car la nature imposa aux femmes le but de la maternité, et celles qui veulent s'y soustraire se pr^arent, avec d'affreuses maladies, QD avenir de tristesse et de douleurs.
Uâge de l'amour est l'âge de la vigueur physique et de l'énergie morale ; le cœur bat si vile et $i fort, stimulé qu'il est par tant d'émotions, qu'il se briserait s'il n'était doué d'une vitalité puissante.
Â cette phase de la vie où la nature appelle la femme à perpétuer sa race, un léger embonpoint comble les cavités, efface les saillies de sa charpente osseuse; les lignes et les contours s'arrondissent délicieusemeni ; la peau, en conservant sa première fraîcheur, revêt une teinte plus chaude, ses yeux lancent des feux plus vifs, son sourire est pins élocpient^ les mouvements de son corps mieux assii-
j aurait moins de fruits-secs parmi les femmes 4 13 chez les hommes.
Des philosophes, complètement étrangers à la physiologie du cerveau, ont refusé aux femmes la faculté de généraliser les idées; émettre une opinion n'est pas en donner la preuve ; or, cette assertion est fausse. Si Ton ne rencontre que peu de femmes qui possèdent la faculté de généraliser, on peut en dire autant à Tégard des hommes.
Je reste convaincu avec les philosophes naturalistes, de Taptitude des femmes à atteindre tout ce qui est grand, à surmonter tout ce qui est difficile. L'esprit, je le répète, n'a point de sexe ; la prétendue infériorité d'intelligence dont on accuse la femme n'a d'autre source que son éducation ; et dans cette éducation on reconnaît la loi du plus fort, l'orgueil et le despotisme de l'homme.
SECTION m
fiDUCATION.
Chez presque tous les peuples, tant ancienf que modernes, l'éducation de la femme a toujours été très-imparfaite; pour peu qu'on réfléchisse à cet état de choses, on découvre l'expression permanente du sexe fort, qui veut maintenir sous sa
et la femme; en maintes circonstances^ supériorité de celle-ci sur celui-là, et celte supériorité lui est acquise par le fait même de son organisation. L'imagination étant la partie dominante île Tesprit des femmes, leur dictionnaire est, par cette raison, plus étendu que celui des hommes. Le monde réel ne saurait leur suffire, elle^ s'élancent incessamment dans un monde illusoire qu'elles embellissent des plus riantes couleurs.
La femme conçoit avec rapidité et juge sainement, plutôt par instinct que par réflexion. D'après une disposition particulière de son esprit, qui la porte à envisager les choses telles qu'elles se prééentent, la femme fait généralement preuve de bon senS; qualité qui manque à beaucoup d'hommes. Elle saisit du premier abord tout ce qui est agréable et léger, trouve des rapports entre les objets les plus distants, aperçoit une foule de circonstances qui déterminent ou empêchent le succès ; elle remonte rarement aux causes, mais elle devine lès eflets d'une manière prophétique. Son langage est prompt, son élocution facile, parce qu'^., n'ayant jamais en vue que l'objet présent, sa mémoire lui en fournit plus nettement les qualités et les défauts ; sa conversation est brillante, ses plaisirs sont assaisonnés de délicatesse et de bon goût. — Ses «entimenls sont élevés et toujours tendres; son
amour n'est jamais enfachc d égoïsme comme celui de la plupart des hommes, parce qu'elle donne . plusde bonheur qu'elle n'en reçoit. — Elle aime à se parer, à se rendre aimable, attrayante, c'e»! «on droit; et, si elle sacrifie aux préjugés, à If mode, c'est afin d'être plus belle, plus jolie, plus séduisante; car son ambition est de plaire et d'ôtre adorée. — Enfin, dans tout ce qu'elle entreprend, elle est fine, adroite, persévérante; elle montre une Mgacilé et un tact, une prudence qui la conduisent toujours au but qu'elle veut atteindre. C'est pourquoi la femme, portée tout à coup des degrés irrférieurs aux premiers rangs d^e la société, sait mieux prendre le ton et les allures de sa nouvelle condition, que l'homme qui, presque toujours, fait des gaucheries et montre le bout de l'oreille.
Sans cesse occupée à observer, par le doutle intérêt d'étendre et de conserver son empire , la femme possède unp parfaite connaissance du cœur humain ; elle sait démêler tous les plis de l'amourpropre, les faiblesses secrètes, la fausse pudeur, les prétentions déguisées, la vanité, l'orgueil empruntant les couleurs de la modestie, la sensibilité factice, l'hypocrisie et tous ses artifices. Habile dans l'arl ie plaire à tous, elle réunit et fixe autour d'elle une société d'admirateurs. Indulgente pour la faiblesse qui se montre, discrète pour celk
Napoléon, qui ne Testime que par le nombre des soldats qu'elle lui donne, subit deux fois son influence et se montre plus irrité de quelques lignes de madame de Staël que des forfanteries des généraux étrangers et des félonies Âes siens.
De la chute de TEmpire à nos jours, le jiombro des dames françaises qui se sont illustrées dans les arts libéraux est très-considérable. Jamais à aucune époque de Tbumanité et dans aucun pays du monde, elles ne montrèrent autant d*aptitude et ne réunirent, comme aujourd'hui, tous les genre do mérites.
Après cette esquisse générale et rapide des qualités de la femme, nous allons dans le chapitre sui- Tant, décrire en particulier les mérites, vertus et perfections dont la nature s'est plu à 1» eombIer«,
pcnsations ; c'est à dire que, si rbomme est supé« rieur à la femme en telle circonstance, la femme lui sera supérieure en telle autre. Nous n*aYons donc aucun avantage sur la femme dans une partie, qu*eUe ne le regagne sur nous dans une autre. Chaque sexe a sa destination particulière qui dépend de sou organisation physique, et ne peut être, en général, détournée de son but. Cependant, s'il est vrai qu*une plus grande somme de forces ait été dévolue à Tbomme qu'à la femme, on sera forcé d'admettre qu'à mérite égal la femme est plus digne diéloges que Tbommc, et qu'elle lui est supérieure, par le fait qu'il lui a fallu surmonter plus d'obslac' s, et par conséquent faire plus d'efforts pouf arriver à cette égalité. En effet, si cette femme guerrière a égalé les exploits de ce héros ; si cette poétesse est arrivée sur la même ligne que ce grand poète; si cette femme artiste rivalise avec lefs artistes les plus renommés, etc., etc. on ne saurait conclure autrement qu'à l'avantage du sexe faible.
. C'est donc pour démontrer la vérité de ce prii^cipeque nous allons parcourir rapidement les ri« ches annales des femmes célèbres.
tourné à l'afgre n'est plus du vin, de même la méchanceté n'est pas de l'esprit.
Le langage prétentieux et colorié du bas-6leu qui prend en dédain le prosaïsme de la vie et se nourrit de poésie, ce langage fréquemment vide n'est pas non plus de l'esprit; c'est de l'imagination folle, de cette imagination qui n'est pas dirigée par la raison.
Le vériUble esprit de la femme, c'est de se faire aimer de son mari, d'être agréable à ses amis et à ceux qui l'entourent ; c'est de diriger sa maison avec ordre, économie et propreté ; c'est de bien élever ses enfants, et de leur inculquer dès le bas âge les vertus qui doivent, plus tard, en faire des citoyens utiles et distingués ; c'est de posséder les qualités de bonne épouse, d'excellente mère de famille, et d'être citée par tous ceux qui la connaissent comme un modèle à suivre. Tels sont les beaux résultate que donne Un esprit débarrassé des entraves de la mode et des langes du préjugé Cet esprit-là vaut bien, je pense, celui du calembour et de la facétie. Heureux 1 mille fois heurem I l'homme à qui le ciel donna pour compagne ane lemme dotée de cet esprit.
Les grâces relèvent la beauté et souvent y suppléent. Les attraits des grâces sont plus faciles à sentir qu'à définir ; inséparables^ de la pewonne
léressantes à tous, d'apporter dans le commerce de la vie un trésor inépuisable d'agréments ; ce talent, qui leur est naturel, suffirait presque à contre-balancer la frivolité de leur caractère, l'infonstance de leurs goûts. On oublie volontiers tous les petits incidents qu'amène leur légèreté ou leur inattention, pour payer le tribut de reconnaissance qu'on leur doit, en échange des heures délicieuses passées auprès d'elles et du bonheur qu'elles ont procuré.
1 L'histoire des civilisations anciennes et modernes, nous démontre clairement le rôle important I des femmes. Voyez Socrate, Périclès, Cléon, Alci- ' biade et autres grands personnages d'Athènes , demander à la belle Aspasie des leçons de grâces et de politesse. La maison de Laïs, à Corinlhe, ne fut-elle pas une académie de bon goût et de ga- ! lanlerie? Un fait remarquable de la vie de celle ! charmante Corinthienne, est celui qui nous la montre polissant en quelques années les ruslres habitants d'une ville de Thessalie. — Et notre celèbre Ninon de Lenclos ne fut-elle pas aussi, chez nous, un modèle d'urbanilé, de grâces, d'élégance et d'amabilité ? 11 suffisait aux plus maussades, aux plus gauches, de fréquenter quelque
1 temps l'hôtel des Tournelles, pour devenir hom-
mes aimables et de bon ton; et c'était oourtaot
SECTION V
AMOUB. — FIDÉLITÉ. — DÉTOOEMBIIT GONJOGAL.
L'histoire de tous les peuples fournit les prei Tes convaincantes que la fidélilé conjugale < mieux observée du côté de la femme que du et de rhomme. Le père Lemoine dit, dans la GaUr des femmes fortes : <s J*avoue qu'en quelque pa, et en quelque siècle que j'aie consulté rbistoin elle m'a fait voir, par troupes, des femmes hi roïques se dévouant à la mort par amour et M lilé pour leurs maris; mais, quand J'ai chercli des maris possédant de pareilles vertus, le nombf m'en a paru bien petit. »
Si l'antiquité nous offre les Alceste, les Porcic les Pauline,, les Arrie, etc., se donnant courd' geusement la mort pour ne point survivre à Isa époux, les annales de la première révolutioi française fourmillent de nobles dévouements, d
(1) Dans rintéressant ouvrage t LaU de Corintne et Ninon d Lencios^ le lecteur trouvera les plus curieux détails sur ces deai femmes célèbres. Les Soirées de Lals^ complément de cet on vrage, offrent le plus vif intérêt.
^orts sublimes qui n*ont point d'analogues dans les fastes historiques des autres nations. En jetant les yeux sur cette longue liste de femmes dé- Youées, dont plusieurs ont été immortalisées par des plumes éloquentes, nous prenons au hasard les noms de mesdames Roland, Tallien, Grimaud, Lavergue, Boyer, de Mouchy , Malezey, Desmarets, -Ruvilly, Payssac, Rosambo, Clavière, etc. Cette 'dernière, surtout, se donna la mort avec ce sanj;^ ' froid qui caractérise les femmes fortes. Madame de Clavière ayant appris que son mari s'était suicidé dans sa prison, pour échapper au fer de ses bourreaux, mil ordre à ses affaires, consola ses enfants, leur donna un tuteur ; puis, s'élanl enfermée dans sa chambre à coucher, prit un'poignard, et, avec un calme catonique, se le plongea dans le sein, en prononçant ces dernierà mots : Ami^ Us nous ont séparés^ mais je vole te rejoindre!
Madame de Rosambo, marchant à la mort, ren< eontre mademoiselle de Sombreuil et lui dit : «Vous avez eu le bonheur de sauver votre père, el moi j'ai la consolation de mourir avec le mien. x>
Madame Roland, inaccessible à la peur, paya de sa tète le refus de dénoncer la retraite où se cachait son mari. En passant devant la statue de la Liberté, cette femme, forte et sublime, s'inclina et prononça à haute voix ces paroles : « Liberté I
— caque de crimes ils commettent en ton nom, les infâmes I x>
Qui de nous ne s'est attendri aux touchantes histoires des demoiselles Gazotte et Sombreuil 1 Ces courageuses filles s'élancèrent vingt fois au milieu des bourreaux, et vingt fois bravèrent li mort pour sauver la vie de leurs pères !
Citerons-nous le trait d'audace, de dévouemeni et d'amour conjugal de madame Lefort, pendani les sanglantes journées de 1793 1 Madame Lefon achète la permission de pénétrer dans le cachot d'où son mari ne doit sortir que pour marcher l l'échafaud. Elle échange ses vêtements contre ceux de son mari, et, à la faveur de ce déguisement, le prisonnier peut s'échapper de sa prison. Le lendemain la fraude est découverte : on tratne madame Lefort aux pieds du farouche représentant du peuple qui, en la voyant, s'écrie, saisi d'une secrète admiration :
— Malheureuse 1 qu'avez-vous fait?
— Mon devoir, répondit-elle ; bourreau, fais t^ tien.
A une époque plus rapprochée de nous, en Iî$l5^ madame de Lavalette renouvela ce trait de dévouement, et sauva son mari d'une mort certaine.
On ne cite jamais l'amour et le déveuemeni conjugal sans rapporter le trait suivant !
tendue de ses connaissances el sa brillante élocution ; elle soutint publiquement des thèses de pby sique, de philosophie et de théologie. L'Université de Bologne, étonnée de sa vaste érudition, lui décerna, avec solennité, les àonneurs du doctorat.
Maria Agnesi, très-savante en mathématiques, fat nommée professeur à la môme Université.
Isabelle de Cordoue possédait lé grec, le latin, le syriaque et Tarabe ; elle reçut aussi le titre de docteur.
Louise Sigea, de Tolède, très-versée dans la philosophie et ta théologie, écrivit au pape Paul 111 ime lellre ,«n cinq langues : latin, grec, hébreu, arabe et syriaque.
Emilie de Brbteuil, marquise du Ghâtelet, éclaircit Leibnitz, traduisit et commenta Newton, eL composa, en outre, des institutions physiques où se révéla toute la profondeur de son esprit mathématique.
DoNA Oliva de Nantes s,e rendit célèbre par la découverte d'uo, nouveau système philosophique et médical. .
mentaire d*astronomie, que la mécanique céleste n^était point inabordable à Tintelligence des fem^ mes.
Madame de Staël, femme de génie, fit radmî* ration àes savants de son époque. Le théâtre, la littérature, la philosophie et la politique lui ser^ virent alternativement à faire briller ses talents, et à prouver que Taptitude de k femme est égale à celle de Tbomme dans les sciences comme dans les arts.
Mary tWoLLSTONECR ag a élacubré un gros volume intitulé : Défense des droits des femmes^ où elle prouve logiquement que la femme n'est inférieure à Thomme qu'à cause de la pauvre éducation et de Tinstruction très-bornée qu'on lui donne. Elle démontre la tyrannie des législateurs qui relèguent toujours la femme au fond du gynécée, comme s'ils craignaient sa supériorité. Elle fournit la preuve que si les hommes rec^ yaient une éducation analogue à celle des femmes, ils seraient de beaucoup inférieurs aux femmes. D'où elle conclut que la prééminence de l'homme sur la féipme est un paradoxe, un affreux mensonge. Cet ouvrage fut dédié au prince de Tallejrand-Périgord, ancien évéque d'Autun.
Mislress Ghapone et miss Macatjlay ont produit des ouvrages sur l'éducation des femmes, où l'esprit d'observation, la finesse des aperçus et la philosophie brillent h chaque page. Cette dernière, surtout, était regardée en Angleterre comme réunissant les talents les plus distingués.
Madame Gati d;e Gamond a écrit un livre trèsphilosophique sur la condition des femmes au dîi-neuvîème siècle ; les éclaircissements qu'elle a donnés sur le système de Fourier, ont démontré qoe les questions sociales et politiques n'étaient pas au-dessus de l'esprit des femmes.
On pourrait prolonger la liste des noms féminins illustres dans les sciences physiques et morales; c'est ce que nous nous proposons de faire un joar dans un travail plus étendu ; pour le moment, il nous suflTit d'avoir nettement démontré que les hautes facultés intellectuelles se rencontrent également dans les deux sexes.
SECTION XV
VMITE. — LITTÉRÂTURK. — ÉDUCATION. — MORALE.
Les lettres et les arts montrent avec orgueil, dans leyrs annales^ une longue série de noms de
'erïimes célèbres ; mais c'est surtout la poéèie et la musique qu'elles cultivent de préférence. Cela. tient, sans doute, à la vivacité de leur imagination et à la prédominance de l'organe du coloris sur les autres organes du cerveau; nous ajouterons : à la pureté de leur amour, à la délicatesse de leurs sentiments et à la richesse de leur organisatiou physique et morale.
Aux âges héroïques de la Grèce, la poëtesse Myrtis enseigna l'art des vers à Pindare, et une autre femme, la célèbre Corinne, entra cinq fois en lice, aux Jeux olympiques, avec ce prince de l'ode, et remporta sur lui cinq couronnes. — Daphné, fille du divin Tyrésias, rendait des oracles en vers si beaux, que le divin Homère les jugea dignes de figurer dans ses poëmes. — A Mytilène, une femme excella dans l'ode et l'élégie, l'immortelle SaphoI Ses concitoyens la surnommèrent la dixième muse et frappèrent des médailles en son honneur.
L'histoire grecque nous a transmis les noms d'un grand nombre de femmes qui se rendirent célèbres dans les lettres :
MïEE, de Byzance, louée par Athénée ;
NossiD^, regarpéc dar Antipatre comme la /eome la plus savante de son temps;
CuTUGORA, célébrée par Aristopham;
Parthénis, citée dans l'anthologie grecque;
Théano, fille de Pythagore, grande poétesse ;
Cléobuline, fille du roi de Rhodes, qui refusa le trône de son père pour se livrer entièrement à la poésie ;
Hatdilib, d'Athènes ;
Traxille, de Sicyone;
Phaneta, inventeur du vers hexamètre;
Damophile, de Lesbos; TuARGÉLiEy de Milet ; Phylénis, de Leucade; Léontium, élève d'Épicure ;
AsPAsiE, de Milet;
Laïs, Lastuénie, etc.;
et tant d'autres femmes célèbres, qu'il serait trop long de nommer, cultivèrent avec succès la poésie, l'éloquence et la philosophie.
Dans les premiers temps de la fondation de Rome, la sibylle Carmenta composait et débitait des vers si harmonieux que les Romains lui bâtirent un temple et lui décernèrent les honneurs divins:
GoRNÉFiGiE, fille du poëte Gornéûcius. égala son père en poésie.
Agala occupa une chaire de belles-lettres à Corfou.
Elvis composa des hymnes sacrées qui se chantaient dans la basilique de Saint-Pierre de Rome. Les poëtes d'Italie honorèrent sa mémoire.
Le nombre des femmes qui, au moyen âge, s'illustrèrent dans la poésie et les arts, est si grand, qu'il faudrait des volumes pour les dénommer. Il nous suffira de dire qu'en Italie, surtout, il n'était
JJAmi des jeunes demoiselles, de madame ^owson.
Le Mentor des enfants, de madame Bonhotte.
les Anecdotes pour la jeunesse, de miss Wack-
[ ficld.
Les Lettres sur le bonheur des jeûnes demain ^lles^ de madame Wells.
Les Essais adressés aux jeunes femmes, de .
madame Griffith, et beaucoup d'autres ouvrages propres à inspirer l'amour de la vertu et Thorreur
<lu vice.
Plusieurs femmes russes, allemandes, italiennés et espagnoles, ont aussi consacré leur plume i des traités spéciaux d*éducation des jeunes personnes. Il est à regretter qu'elles aient été étrangères à la physiologie, à la gymnastique, et surtout à l'hygiène domestique, si utile, si nécessaire IDX mères de famille.
L'art dramatique n'est point exclusivement ré- 5erTé à l'homme, plusieurs femmes l'ont exploité avec succès.
Hrowila, religieuse allemande, a laissé des drames en langue latine rimée ; ces drames ont
pinceau; elle peignit uneDiane qu'on plaça dans le temple d'Éphèse.
Lala, femme peintre et sculpteur, jouissait chez les Grecs d'une grande réputation .
Jeanne Goaté» fut très-habile dans la min in-
ture.
TiGTORiNS SmiÈs, peintre d'histoire, honorée do îa protection du grand-duc de Florence.
Marie Mé&ian excellait dans l'art de peindre les insectes et les fleurs.
Maria Osterwick peignait également, avec 1^6 exquise délicatesse^ les insectes, les anîrLaux cl les fleurs.
Hélène PAKZACHiEy célèbre paysagiste.
BosA B0NHEUR5 dont les tableaux justement ©limés, figurent avec honneur aux expositions ionuelles.
Julie BozEE, ses peintures très-eslimécs, brillant surtout par la finesse du coloris.
Propertia Rossiy de Bologne, sculpta des bosreliefs très-estimés des connaisseurs.
Mademoiselle Gollot modela le buste colossal de Pierre-le-Grand.
Il existe aujourd'hui un assez grand nombre de femmes sculpteurs, qui, chaque année, exposent au Musée leurs charmantes créations. Parmi elles, on distingue mademoiselle Zimmerman et made* moiselle de Beauvau.
Mademoiselle Vallater-Goster fut reçue, à dix-neuf ans, membre de T Académie de peinture; ses tableaux sont très-estimés.
Madame Lebrun s*est fait une grande réputa-* tion par son talent pour le portrait.
Madame de Mirbel a été surnommée la reine de la miniature ; ses portraits sont estimés à une haute valeur.
Madame Jaquotot, justement célèbre par ses admirables peintures sur porcelaine. Outre son talent supérieur en ce genre de peinture» elle était excellente musicienne.
trant pourrait sonder les abtmes de son cœurT quel peintre assez habile pourrait arrêter des traits aussi mobiles, fixer des fornies et des nuances si vaporeuses I La synthèse et l'analyse tombent elles mêmes devant ce caractère , insaisissable dans ses rapides transformations, dans ses oscillations et ses contrastes, dajis tous ses mystérieux détails.
La Chaussée a écrit :
La femme est une espèce à qai rien ne ressemble ;
C'est tout bien ou tout mal, ou tous les deux ensemble.
Est-elle vertueuse, elle l'est à Texcès,
Sa sagesse devient un véritable accès;
La modération lui parait insipide, ^
C'est toujours à l'extrême où son penchant la guide.
Portons d'un autre côté nos regards, examinons le rôle sublime de la femme à l'égard de Thomme, sa sollicitude, ses bienfaits et son dévouement perpétuel.
C'est la femme qui nous porte dans son sein, qui nous donne la vie, nous allaite et veille sur notre berceau ; c*est elle qui dirige nos premiers pas et nous apprend à balbutier nos premiers mots ; c'est elle qui reçoit et nous rend notre premier sourire, qui essuie nos premières larmes; elle éloigne les dangers qui entourent notre enfance, dissipe nos chagrins et prépare nos plaisirs ;
Qu'elle est puissante! alors qu'elle résume dans un baiser, toutes les jouissances, toutes les voluptés de la vie... qu'elle verse dans nos cœurs cette ivresse délirante qui réduit nos sens à un seul, celui du bonheur. .. Alors, qu'elle est puissante 1 Homme, tu n'es que son esclave I à ses pieds, prosterné, tu l'admires, tu Tadores plein de soumission et d'espoir; elle est Tange de tes rêves et la divinité qu'invoque tes ardentes prières.
On l'aime à l'âge mûr, mais c'est d'amitié; on l'estime, et les doux souvenirs qu'elle a laissés dans notre âme nous la rendent encore plus chère.
Dans son enfance elle intéresse, On doit l'aimer dans son printemps^ La soutenir dans sa Tieillesse, La respecter dans tous les temps.
Compagne inséparable de l'homme, ô femme I tu es laileur qui sourit à sa naissance, qui parfume sa vie et se penche sur sa tombe : Thomme doit t'aimer toujours, te bénir, te glorifier I
Il faut t'aimer dès qu'on te voit paraître, C'est un désir qu'on ne peut modérer; Plein du bonheur que ta beauté fait nattr^ L'homme vaincu te reconnaît pour mattroi O femme 1 il faut t'aimer, soupirer, t'adorer.
Il faut t'aimer lorsque tu prends ta Ijrre
Et qu'on Tentei d sous tes doigts murmurer |
tous les hommes, ne sont poîn» propres ani arls el aux sciences ; mais, dans le cas d'aptitude égale dos deux cAtés, si l'on poussait la femme dans la Toie des arts comme on pousse l'homme, il est très-probable qu'elle deviendrait au moins aussi habile que lui. Or, si les femmes sont inférieures aux hommes sur ce point, c'est l'éducation routinière qu'on leur donne qu'il faut en accuser, et non le défaut d'aptitude. Voyez, dans tous les pensionnats de jeunes demoiselles, si l'on ne s'applique pas davantage à développer l'esprit superstitieux que la liberté de penser ; dès le bas âge, on étouffe la raison en développant presque exclusivement la mémoire et l'imagination ; on salure le cerveau de faits merveilleux, impossibles; on y incruste d'absurdes croyances, tandis que le jugement est condamné au repos; alors, et pour toute la vie, les hautes facultés intellectuelles sont frappées de stérilité ; car la croyance au merveilleux, autrement dit la superstition, est l'éteignoir de l'esprit.
Le reproche de légèreté, d'inconstance, de ver- «.<:!:<.( ^,.' — «dresse aux femmes, est-il fondé? r certaines choses, certains objets, jijoux, parures, modes, bals, thé&pour ce qui regarde les choses de iffections du cœur, nous répona effet, qu'on se donne la peine
En fait de sentiment, les femmes sont inappréciables; en fait de tendresse^ dles ne sauraient être trop appréciées.
La femme est entraînée instinctivement vers tout ce qui est beau, élégant et soigné. Dès l'enfance elle aime à se parer^ et son goût pour la parure ne fait qu* accroître avec les années ; elle se façonne promptement et avec facilité aux usages du monde; elle acquiert de bonne heure ces formes agréables et élégantes, ces manières douces et polies qui charment les plus indifférents ; enfin, elle est Tornement des sociétés, dans un âge où les jeunes gens sont ordinairement grossiers et livrés à un embarras qui tient de la gaucherie.
Uempire de la femme est un empire de douceur et d'amour, ses ordres sont des caresses; ses menaces des pleurs; elle doit régner dans la maison
comme un ministre dans TEiat.
Les femmes sont la plus fine porcelaine du genre
homaio; trè^-casuelles, il faut les ménager et ne potDtles mettre à de trop fortes épreates.
La femme est un trésor inappréciable de tendresse et d'amour; c'est la fleur qui exhale le plaisir, le calice qui contient le bonheur.
Si rhomme est la plus belle fleur de la création, b femme en est le parfum.
La femme est la manne divine^ le rayon d'amour qui féconde et vivifie ; elle est la douce lumière dont le reflet dore l'existence de l'homme.
Entre les choses les plus parfaites de la nature, il n'y a rien qui plaise plus aux yeux des hommes que la vue d'une belle et jolie femme.
Les charmes de la femme ont un eSet tellement sûr^ qu'un moraliste a eu raison de dire : Qu'on
L*csprit des femmes est comme les arbres d'Eden, qui produisaient de beaux fruits sans culture.
L^esprit des femmes ressemble à leur corps ; il est beaucoup plus délicat que celui des hommes.
L*esprit est comme la lumière du soleil : 11 éclaire les uns, éblouit les autres, et répand autour de quelques individus un éclat de réverbération qui les décore.
Les femmes embellissent leurs écrits du coloris de leur amabilité.
Chez les femmes, les idées s^arrang^ent plutAt par sentiment que par réflexion.
I^es femmes ont naturellement Tavantage de
ft la beauté qae les désirs sont nécessaires à Tasioar.
Le cœur et l'esprit ne mettent pas toujours leurs intérêts eo commun.
Le cœur devrait être le sanctuaire de la vertu, et il ne Test souvent que du vice.
On fait plus d'heureux par le cœur que par Tesprit.
L*on a dit, avec raison, que les femmes faisaient les mœurs d* une nation. Donnez aux femmes les talents qui leur conviennent, les mœurs et les vertus qu'elles doivent avoir^ et les hommes seront vertueux.
Les femmes sont les protectrices naturelle? de fhomme : elles veillent sur son enfance, se dé-
vouent pour lui et la famille; dans TAge mûr elles le soignent, et le soutiennent dans sa vieillesse.
Une femme qui remplit bien sa destinée do iciume est pour l'homme un ange tutélaire.
Les femmes ont cela de commun avec les fruits : bi ou les entasse, elles se gâtent. Aussi, une femme de bon sens évite les réunions composées exclusivement de femm-es.
Une femme aimable ne vieillit jamais.
Il y Si des femmes qui sont belles sans en avoir la réputation ; d'autres qui professent l'état de jolie femme sans aucun litre pour y prétendre; cela dépena du rôle qu'on a pris et du but qu'on s'ast proposé d'atteindre en entrant dans le monde.
L^s femmes qui ont passé Tâge de plaire no
elle est à lalwanté ce que la modestie est an ttiI mérite.
La pudeur est le plus bel ornement de la femiM,
malheur à qui la perd I
La pudeur est le secours que la nature donne ' aux femmes pour soutenir leur faiblesse.
La modestie naît du mérite, la présomption et Torgueil naissent de la médiocrité.
La modestie est au mérite ce que les ombroi
sont aux figures d'un tableau.
La modestie est oi c qualité sociale indispensable aux hommes comme aux femmes.
La modestie, dans les bornes conyenables, est
une heureuse qualité ; mais la modestie outrée es^ oo une affectation ou une faiblesse d'esprit.
1a modestie eitérieure ne prouve pas toujours qu^on fioit exempt d*orgueiL
La modestie est, parfois, la coquetterie du mérite.
•COiJqBE. — VANITÉ. — ORGUEIL.
La Tanitéy Torgueil et la colère sont de grands défauts qui déparent la beauté.
La colère devrait être expulsée, par la raison, il du cœur des femmes, parce qu*elle altère leurs ^ traits et trahit leur caractère. La femme sage I sait réprimer les emportements de Tamour-propre ; blessé.
La femme orgueilleuse est insupportable, même à ses rares amis ; la femme vaniteuse n*est jamais
La femme ne sert jamais plus mal ses intérêts que quand elle veut chaûgor le rôle de son sexe.
L'homme qui n'est point l'ami des femmes donne une aussi triste *dée de son esprit que de son cœur.
Les femmes se présentent sous tant d'aspects ▼ariés, qu'on ne doit pas s'étonner d'entendre divaguer les hommes sur leur compte.
L*étude de la femme est très-difficile à Thomme du monde, qui rarement vient à bout de la connaître ; les femmes^ au contraire, n'ont pas besoin d'étudier l'homme : le plus souvent elles le devinent .
L'esprit religieux dégénère souven/, chez la ' /emme, en bigoterie, quelquefois en fanatisme: alors, c'est l'abrutissement de l'espritr
inuo
mander. Il n'en est pas de même des hommes; c*est toujours par les sens qu'ils sont faibles.
La plupart des femmes snoeombent plutdt pai faiblesse que par passion, d*où il résulte que les hommes les plus entreprenants et sans amour, réussissent bien mieux que les hommes timides et véritablement amoureux.
Le grand ridicule de vieilles femmes qui ont été jolies, c*est d*oublier qu'elles ne le sont plus.
Les femmes remontent rarement aux causes, mais elles devinent les effets avec une étonnante sagacité; c*est pour cela que les anciens leur accordaient Tesprit prophétique*
Le caprice est parfois un auxiliaire de la beauté. Une femme capricieuse ressemble à ces temps de giboulées pendant lésa 'els il pleut, grôle, vente et
tonne à la fois ; mais bientôt le ciel s^éelaircit, et Ton peut de nouveau en contempler le riant azur.
On a dit, peut-être avec raison, que les femmes ne s*aiment ordinairement entre elles que lors«qu^elles ont dit adieu à Tamour.
Si Tamitié des hommes se rompt par une femme» Tamitié des femmes se brise plus facilement par la présence d*un homme.
Deux poules vivaient en paix; Un coq survient t la guerre s'allume.
Chez la femme on doit rechercher Tamour à dix-huit ans^ Tamitié à trente, et la bienveillance à quarante.
L'absence est Tépoque de Tinconstance des femmes, le retour est Tépoque des regrets.
On veut généralement que la curiosité soit us
▼raient enfermer leurs maris dans des cages et non les retenir dans des filets.
Une femme ne sacrait posséder d'art plus agréable que Tari de plaire à son mari par des occupations utiles.
La jeune fille doit se défier de son cœur et mieux écouter la raison; car c*est le cœur qui aime lorsque la raison défend d*aimer.
En affaire de mariage, la jeune fille doit écouter les conseils de ses parents qui ont Texpérience des choses du monde. C'est surtout Iorsqu*à leur insu Tamour est venu embraser le cœur de la jeune fille, que leurs conseils sont d'une nécessité absolue, afin de la diriger dans la vie nouvelle où elfe doit biontAt entrer.
Le mariage est Tacte le plus grave ; c'est pour la vie qu'on est lié, pour la vie entièrel... Plus de repos ni de refuge pour celle qui a mal choisi ; le malheur, les chagrins dévorants accompagneront
aujourd'hui, et demain on les oublie. O ma fille I écoute la voix de ton vieux père, et par xxt, suprême effort, déchire » arrache le bandeau qui te cache la lumière ; reviens à la raison. Re* garde ton pauvre père désolé ; ses bras te sont ouverts...»
La jeune fille garda le silence, et, baissant la tête, ne vit pas les yeux de son père pleins de larmes.
Alors le vieillard ayant perdu tout espoir, prononça ces dernières paroles : « Hélas, pauvre enfant, puisque Taffreuse fascination qui te domine remporte sur ta tendresse filiale, éloigne -toi, pars I. .. Que mon absence te soit légère; que mon souvenir ne pèse point sur toi comme un remords... Et lorsque le jour, qui n*est paséloi— gné, sera venu, où, désillusionnée, déçue sans retour, tu reconnaîtras ton aveuglement, songe
èon père qui n*a cessé de t'aimer; car le cœur d'un bon père aime toujours, il ne maudit jamais I...»
Quelques mois après, la prédiction du vieillard s'accomplit : la pauvre enfant, abandonnée, n*o-' sait se présenter au toit paternel. Poussée par le désespoir, elle allait éteindre au fond du fleuve ses regrets et ses remords lorsque tout à coup, saisie
par le bras et retenue sur la berge^ elle entendit
ces mots : « Le passé n*est plus ; le temps Ta dé-
toré.. . Le présent s*offre à toi pour consoler ton
irieux père, et Tavenir prouvera que tu ne cessas
l&mais de Taimer. 4*
SECTION PREMIÈRE
DB LA COQUBTTBRIB
La coquetterie est un art qui a ses éléments, ses progrès et sa perfection. II y a manière de marcher de parler, de chanter, de soupirer, de sourire, de bouder, de diriger ses regards, de placer un ruban, de poser une aigrette, de mettre un chapeau, d'arranger ses cheveux, de la grâce aux plis d'une écharpe, d'une draperie, enfin d'imprimer un attrait aux moindres mouvements.
La coquette est tantôt froide, réservée, tantôt expansive, sémillante; aujourd'hui elle feint de bouder, et demain de vous aimer à la folie. Tou-
purs maîtresse de son cœur, elle résiste à toutes les attaques et ne se rend jamais : elle vous attire, vous séduit, vous enchante, et vous retient malgré ▼ousdans ses filets. On peut comparer le manège de la coquette à un feu d'artifice, qui commence P^r une étincelle, devient étoile, gerbe, et finit par <le la fumée.
Xe poëte Dufresny a fait l'apologie d'une aima< ^le coquette, dans les vers suivants :
Par coquette, J'entends une fille très-sage ,
Qui du faible d'autrui sait tirer avantage,
Qui, toujours do sang-froid au milieu du danger,
Profite du moment qu'elle a su ménager,
Et sauve sa raison où nous perdons la nôtre.
Udo coquette est sage, et plus sage qu'une autre,
Puisqu'étant exposée elle a plus combattu.
On ne peut le nier, la plus forte vertu
Est celle qui soutient l'épreuve la plus rude :
La coquette a des droits bien plus beaux que la prudei
Le beau droit que celui de faire des heureux!
Une prude, en sa vie, épouse un homme ou deux ;
Mais la coquette habile, en n'épousant personne.
Flatte, fait espérer, promet, jamais ne donne».
Et, laissant à chacun l'amour et ses désir«
Par sa sagesse enfin fait durer les plaisirs*
La nature ébauche lés coquettes, et Part les ^hève.
La coquetterie n*est que le fard du sentiment.
La coquetterie e^t une espèce de féodalité qui a ses vassaux, dont elle exige soumission^ foi ^ hommage.
Bien des femmes ne sont coquettes que parce qu*elles n'ont pu être sensibles.
Les plus habiles politiques ne possèdent pas la moitié des ruses d*une coquette.
La coquetterie sauve les femmes des grandes passions.
La femme coquette veut plaire quand même ; la
— IGl — SECTION 11.
CAPRICB8. — DÉSIRS.
Les jolies femmes sont capricieuses ; cette épithète est loin de s'appliquer à toutes, et cependant elle est restée proverbiale.
n est des femmes qui plaisent plus par leurs caprices que par leur beauté.
Chez les femmes, on obtient plus souvent du caprice que de Tamour.
Les caprices des femmes ressemblent à des feux follets, qui se montrent et disparaissent promptement.
Le caprice réveille Tamour et refroidit Tainitié.
Chaque flge de la Yie a ses plaisirs, de même que chaque saison a ses fleurs, ^inappétence au plai* sir est un symptôme dMndifférence, et rindifférenoe est un signe de maladie ou de satiété.
Parmi les plaisirs, il ne faut choisir que ceux qui TOUS sont utiles et qui ne peuvent nuire à personoa
Les plaisirs sont comme les aliments, plus ils sont simples et moins on s*en dégoûte.
Le plaisir est une fleur délicate, qui demande à être délicatement cueillie.
La privation est Texcitant du plaisir.
Les plaisirs du cœur sont plus durables que ceux doBsenSi
Dans le langage» le regard, le sourire; dans la démarche, les poses» les altitudes et tous les mouve*ments ; dans la manière de porter un chapeau, une parure, de tenir un éventail, un bouquet; enfin jusque dans Tinconstance et la moquerie, dans la ruse et TartiGce, dans Tabandon et les larmes, dans la résistance ou la chute, la Parisienne met une grâce qu'on ne rencontre nulle part.
La grâce est pour la femme une parure natu*»
relie, et cette parure est si attrayante qu'elle n*en aurait pas besoin d'autres pour conquérir tous les cœurs.
Les grâces accompagnent la femme dans les différents âges de la vie : Les grâces de Tenfance sont dans la gentillesse ; — à seize ans dans la timidité, la pudeur ; — à vingt ans, le^ grâces se multiplient, prennent mille formes, offrent mille séductions*; — un peu plus tard» les grâces deviennent habitude et rendent le commerce des femmes aussi doux qu'agréable ; — les grâces de l'âge mûr sont plus réservées, parce qu'alors la femme a des devoirs à remplir, des droits à
iéfendre; — enfin, jusque sous les rides de la vieillesse, on découvre encore quelques débris des sr&ces d*autrefois.
Quoique les grftces soient un don de la nature, nous pensons, néanmoins, qu'elles peuvent s'acquérir au contact prolongé des personnes gracieuses, de même qu'on acquiert de bonnes ou de mauvaises habitudes. Nous conseillons donc aux personnes affligées de rudesse , d'âpreté dans le langage ou les manières, de fréquenter les soeiétés où brillent les grftces du corps et de Tesprit.
DE LA BEAUTÉ
La beauté étendit, de tous temps et sur tons les moripis, son doTix empire. Les poêles la firent descendre des cieux et la divinisèrent. Aujourd'hui, comme autrefois, la beauté triomphe des plus austères, enflamme les plus indifférents; elle range également sous ses lois le sage et le fou, le puissant et le faible. De toutes les qualités de la femme, c'est la plus éclatante^ mais aussi la plus fragile. En face de la beauté, le sage oublie la sagesse, l'être le plus féroce s'amollit, et le pîof orgueilleux s'humilie. Achille laissa tomber sa P' • îeur aux pieds de Polyxène, et le grand Condé c -• bliait sa gloire aux genoux de Ninon de Lencloi
AsPASîE, Laïs, Riiodope, Thaïs et nne foui?
de femmes également célèbres par leur esprit et
Alexandre, César, Auguste, Antoine, Sévère»
Théodore, David, Salomon, etc., furent tribu* talres de la beauté.
Annibal, en dépit de sa h'^*-^'^ mntre les Romains, succomba sous les charmes d'une iille de Capoue.
Attila , ce tigre altéré de sang, devenait plus doux qu'un agneau devant une jeune prisonnière qu'il adorait.
Alaric, roi desGoths, vainqueur deTEurope, lut vaincu lui-même par la beauté de Pinthia, et, pour lui complaire^ il s*abaissait à nettoyer ses «ouliers.
n est une foule d'exemples semblables que '^ous pourrions citer ; mais il nous suffira de dire ^vec le poète Ducis :
qu'ils accordent leurs faveurs, non à ceux qui les méritent le mieux, qui en sont les plus dignes jaais à ceux qui les recherchent davantage; d'où il arrive que les uns et les autres sont si souTOOt trompés.
CHAPITRE VIL
i^AHOtJB
l*AHOim I à ce nom, tous les cœurs battent, tous hs seins palpitent; c*est qu'en effet, Tamour est ce doux sentiment, cette irrésistible attraction qui porte l'homme vers la femme. La nature a voulu que l'amour fût un des instincts de Torgaoisation humaine pour assurer la perpétuation de l'espèce.
L'amour, c*est Tardente étincelle qui allume la Tie; l'indifférence, c'est le souffle glacé qui précède la mort.
amour! ton culte est dans tous les cœurs, dans toutes les imes.
Les arts consacrent tes miracles et même tes Meurs; pour toi le marbre s'anime et la toile respire; les théâtres retentissent de tes louanges; la
On évite la présence de l'objet aimé, on calme rimagination, on se lance dans les distractions da monde; on va chercher ailleurs un cœur, une àme qui puissent vous comprendre, vous faire oublier les jours humi<le^ de larmes et sombres de chagrins* La lutte entre Tamour et la raison esC quelquefois longue et indécise ; mais dn finit par triompher. Le calme succède à la tourmente; Téquilibre se rétablit enfin au physique et au moraL
Un point essentiel pour la femme est de bien placer son amour. Il est des hommes dont le pliysique est très-peu engageant, mais dont le cœur est tendre, Tesprit réfléchi. Ils scrutent la femme avant de Taimer ; ils supputent les avantages et inconvénients d'une affection bien ou mal placée ; ils sont très-difficiles à se décider... Une fois leur détermination prise, ils se marient et font d^excellents époux. Pour peu qu'ils soient aimés, ils re doublent d'attention et de soins envers leurs fem mes et aucun sacrifice ne leur coûte.
Il existe, au contraire, d'autres hommes au phy^ sique agréable, au cœur prompt à s'enflammer, aux désirs impétueux, qui aiment jusqu'à l'adoration et
un enlte sans croyance ; à quarante ans c^est une habitade, et à cinquante nne sottise.
L*animir est à la jeanesse oc que le printemps Ast anx ffleniSi
L*amonr, considéré comm^ besoin, comme ap»
petit physique, ne peat se nourrir longtemps de sa propre sobstance ; il commence par tout absorber et meurt ensuite faute d*aliment
Uamour de ceux qui aiment sans espoir d*étre payés de retour, est un amour véritable.
L*amour ne 8*oocupe que du présent, il cherche le plaisir actuel , oublie les maux passés, et n'eu prévoit point dans Fayenir.
En amour, une femme fait abn^tton dVila-
La galanterie ert 1 raoMMr « qnek polite»
est aox qaalitéi fodelfffc
La femme la plus honnèle ert b^orableiiient disposée poor eeox qui la troorent belle et qui Taiment ; la dérote pour cens qo*dle indoît en tenta tbn.
Gardez-TOQS bien de ramoor, Idnqne Tobjct aimé n*en est point dign&
Un des plus grands roalbenn de ramour, c'est de surrivre à restime.
L*amour devrait finir où Tinfidélité C(Mnmence«
De toutes les passions^ celle qui platt le plus aux
Qu^nd Taraour est vainqueur, — nous parlons du véritable amour, — il hérite des forces que lui a opposées la pudeur.
L'amour est pour les femmes ce que l'eau est pour les fleurs; la fleur privée d'eau se dessèche, la femme privée d'amour languit et s'étiole.
Il est impossible d'aimer une seconde fois ce qu'on a véritablement cessé d'aimer. .
On aime d'ordinaire les jolies femmes par inclination, les laides par intérêt, et les vertueuses par raison
La femme devrait juger de la pureté de rameur par le degré des vertus de l'homme. Dans un amour
délicat, les sens soDt traités en vaiet, le sentiment seul est le màitre.
L'amour est Tbistoire de la yie des femmes, c'est seulement un épisode dans celle des hommes. Réputation, honneur, estime, sérénité, tout dépend de la conduite qu*ont tenue les femmes ; tandis que Topinion injuste absont Thomme de ses méfaits en amour.
Uamour des hommes s'affaiblit dès qu*ils ont atteint le but, celui des femmes acquiert une force nouyelle»
Dans le commerce de Tamour, les hommes ont rhabitude des beaux discours; les femmes des demi-mots : cela tient à ce que les hommes veulent persuader, et les femmes refuser.
CHAPITRE VIII
AVTEDBS QDI ONT ÉCRIT EN FAVEUS D«3 FEUMES
La prodigieuse quantité d'ouvrages, tant anciens que modernes, en faveur de ta femme, et le petit nombre d'écrivains qui se sont faits ses détracteurs, prouve d'une manière authentique le rdle important que jouent les femmes dans les sociétés. Chez les Grecs : Socrate, Platon, Épicure, Aristippe, Hjpéride, etc., ont disserté sur les bonnes qualités delafemme. Chez les Romains :Sénèque, Gicéron, Virgile, Ovide, Tibulle, Properce, Catulle, etc., en ont parlé avec avantage.
Valère Maxime, qui écrivait du temps de Tibère, a loué, en olusieurs endroits de son ouvrage, les
panégyriste des boicmes
cune d^elIes les grands poètes du temps écrivirent un madrigal. Pierre Corneille en composa plusieurs et l'auteur du Cid en fît trois : l'un pour la fleur (tarangerj Taotre pour la tulipe et le troisième pour VimmorteUe blanche. Ce précieux album^ composé par les célébrités littéraires et artistiques de Tépoque^ fut nommé la Guirlande de Julie*
En 1630, Jacques del Pozza soutint dans un ouvrage, que la femme était meilleure gue V homme.
En 1660, Jacques Scuderi énuméra les vertus et capacités de la femme dans un livre intitulé : Femme$ et filles ilhiêtres.
En 1665, ce fut encore à une plume féminine qu'on dut le Livre des femmes illustres^ où il est prouvé, par de bonnes et fortes raisons, que les femmes surpassent les hommes.
Quelques années plus tard, un ecclésiastique de Lorraine, nommé Poulain, fit paraître un petit ouvrage sur V égalité des deux sexes, dans lequel il s'efforça de démontrer que la femme, loin d'ôtre inférieure à Thomme, pouvait, au contraire» lui 6tre opposée avec avantage.
Vers la fin du dix-septième siècle, mademoisell»
Une dame de Florence a également écrit un très- 6on ouvrage sur Tégalité des sexes et la nécessité de réformer Téducation des jeunes Glles.
Ce fut surtout dans la seconde moitié du dixhuitième siècle, alors que le goût des lettres s'était répandu dans toutes les classes de la société, qu'uo& foule d'écrivains consacrèrent leur plume à Téloge de la beauté. L'énorme influence* qu'exercèrent les femmes, en France, dès le siècle de Louis XIV, ouvrit une ère d'idées nouvelles, et les philosophes qui s' efforçaient de les répandre, pensèrent que le meilleur moyen, pour arriver à ce but, était de plaire aux femmes, de les entourer d'égards et de les combler d'hommages. En effet, presque tous les écrivains du dix-huitième siècle ont parlé des femmes sur le ton du panégyrique et de l'apologie.
Saint-Lambert leur accorde une organisation privilégiée.
Bernardin de Saint-Pierre a fait leur éloge.
Montesquieu reconnaît leur influence.
Thomas loue leur dévouement et leurs vertus.
Voltaire » qui se moquait de tout et satirisait
en écrivains qui ont consacré leurs plumes h reloge mérité de la femme.
Les savants physiologistes Roussel, Cabanis, Yirey, Alibert, Richerand^ Rurdach, Mûller, ont analysé leur organisation physique et morale.
Ségur, après l'académicien Thomas et Alexandre de ***, a fait leur histoire chez les différents peuples du globe.
Legoiivé, dans un poëme . immortel, a chanté leur mérite.
Ghénier, Millevoye, MalfilAtre^ Pinière, Dusauchoy» Stassart, Dumëge, Lacaze, Ducis, Berlin et Parny« les gracieux interprètes de l'ameur, Soumet, Baour-Lormian^ de Ghesnel, Lamartine, Yictor Hugo, Hippolyte Lucas, Théodore Garlier, Laurent Pichat et une foule de poètes contemporains les ont chantées dans leurs vers.
Les poètes italiens Porzion, Christ, Rronzini, firégor, Domenichi, Ortensio Landi, Maggi, etc., leur ont donné» dans leur enthousiasme^ la prééminence sur rhomme.
Ovide s'inspirait de Julie, TibuUe de Délie.
Properce et Catulle écrivaient leurs poésies amoureuses sur les genoux de Cynthie et de Lesbie.
Tandis que la belle Fornarina immortalisait les pinceaux de Raphaël, la tendre Bomanina embrasait la verve de Métastase.
Saint Jérôme et saint Augustin ont fait Tapologie des femmes.
Marot et Quinault rimaient incessamment en rhonneur de la beauté.
Racine dut ses chefs-d'œuvre au désir de plairo à madame de Maintenon ; et madame d'Houdetot ne fut pas étrangère aux lettres passionnées que ^.-J. Rousseau écrivait dans la Nouvelle Héloîsc.
Millevoye, Bertin, Parny, Legouvé, Lamartine, Hugo et tant d'autres grands poètes, ne sont-ils point redevables de leurs plus belles inspirations à leur amour pour la femme T
Enfin, dans toutes les compositions littéraires et dramatiques, on voit figurer la femme ; c'est tou«
Jours la femme qulinspire, la femme qa*on chaoi qu*on apothéose. Les compositions d*où la fem/z est exclue sont froides^ inanimées ; car, sans h femme, point d*amour ; et Tamour doit être coasidéré comme la puissante étincelle qui échàoSe la nature, qui donne la luipière et la vie.
aimables et gracieuses sans afféterie ; spirituelles sans prétentions; bonnes, douces, affables sans intérêt, alors vous n'aurez plus d'ennemis, vous régnerez sur les hommes , et les plus rebelles sa soumettront à vos lois.
« Non, Dieu n'a pas créé la ferame pour en faire Tesclave de Thomme; il a voulu, de part et d'autre, l'égalité, l'amour. Il a dit à l'homme : € Je t'associe une créature en tout digne de toi ; € Je n'ai plus rien à faire pour ton bonheur, ni « même pour ma gloire. 9 Et Dieu, après avoir créé la femme, ne fit plus. rien, d
C'est ainsi que devraient penser et raisonner toutes les femmes ; alors, les hommes rabattraient un peu de leur orgueil, et la condition sociale du beau sexe irait toujours en s'améliorant.
Les hommes, de leur côté, devraient bien graver ce proverbe dans leur mémoire : « Celui qui n'esl p«f l'ami des femmes, donne une fort triste idée et de son esprit et de son cœur. »
La nature semble avoir conféré aux hommes, avec la force physique, le droit de commander; mais la nature a aussi accordé aux femmes l'art de se soustraire au despotisme du plus fort. Les deux sexes ont réciproquement abusé de leurs avantages.
Les hommes, pour prouver leur puissance, ont fait des lois et obligé la femme à s'y soumettre.
Les femmes, en revanche, ont augmenté leur Tateur personnelle par l'esprit, les grâces t^i yUle autres attraits; elles ont, en outre, doubW ib prix de leur possession, par la difiîculté éd l'obtenir*
Promenez tos regards sur les scènes riantes de vos |Hremières amours ; évitez de les arrêter sur les en* hjroits sombres, et vivez incessamment bercés par ces doux souvecirs.
^ hommes I aimez, adorez toujours les femmes ; ', sans elles, votre vie serait une affreuse soli-
bien. Ces vertus ne sauraient être pratiquées par le célibataire, qui végète seul. — La famille donne des citoyens à TÉtat, des bras à Tindustrie ; elle renatt sans cesse et donne toujours. Le célibat, au contraire, isolé dans le cercle étroit de son égoïsme, ne produit rien^ ne donne rien à la société, et meurt sans laisser le rejeton qui devrait le remplacer.
Chez tous les grands peuples de Tantiquité, le célibat fut flétri et le mariage honoré. La civilisation moderne, tout en respectant la liberté individuelle, encourage néanmoins les mariages et offre des primes à la fécondité. La nation aime à citer les familles qui lui ont fourni des grands hommes. — Le père s'enorgueillit des qualités de son fils, et la mère des vertus de sa fille. De quoi peut s'enorgueillir le célibataire? — Les enfants font la joie de leurs parents et soutiennent leur vieillesse. Les célibataires connaissent-ils ces joies, peuvent-ils espérer un appui dans leurs vieux jours? — Enfin, le mariage est un des bonheurs de la vie ; le célibat n'en est que l'amertume.
Mariez-vous, mariez-vous, jeunes filles I le mariage est la plus sainte, la plus ancienne de toutes les institutions.
Mariez-vous I car la femme a besoin d'un appui et l'homme d'une compagne, pour traverser plus courageusement les éoreuves de la vie.
Mesdames, la noble tâche que vous avez à rempliri d'est en la remplissant dignement que vous seref aimées y honorées et respectées de tous.
Nous prions nos jeunes lectrices de lire, avec la plus grande attention, le chapitre suivant, spéciav lement rédigé piNir assurer leur bonheur dans le mariage.
tance, et les femmes ne devraient jamais les négli* ger. Elle doit se rappeler que la nécessité (f a plaire esi imposée à la femme du moment qu'elle s*est choisi un époux : or, si le bonheur domestique prend sa source dans l'attachement réciproque de deux époux, il est logique de resserrer les nœuds de cet attachement par tous les moyens de plaire et de prolonger Tamour. L'amour est volage par nature, pourra-t-il s'arrêter longtemps sur la couche nuptiale si l'on ne fait rien pour le fixer? L'amour abhorre l'esclavage, et l'habitude Taffaiblit, le refroidit bientôt. La femme évitera donc de rendre son mari esclave, et tâchera d'éloigner de lui tout ce qui est monotone ou ennuyeux.
Si la femme n'emploie pas tous ses soins à donner un nouvel aliment à l'amour de son mari ; si elle ne met continuellement en jeu ses charmes, ses grâces, son esprit, pour ranimer son ardeur; si elle n'est pas propre et soignée dans sa personne, le mari se dégoûte, s'éloigne, hélas !.. . et, des riantes fleurs du mariage, il ne reste plus que les épines.
Femmes injustes, pourquoi vous plaindre de l'inconstance de vos époux, si vous-mêmes vous fiéglij.ez les'moyens faciles de les fixer?
Madame de Genlis a donné les conseils suivants aux femmes mariées :
des maris trompés^ des épouses séduites, des tar-^ tufes de mœurs, d^aimables libertins, etc. Nous ne prétendons pas interdire le théâtre; mais, avant d*y aller^ la femme doit choisir les pièces et s'abstenir de celles qui peuvent fausser son caractère d*épouse.
Les bals et beaucoup de soirées sont des foyer» d'intrigues et de perdition ; on doit également s'en abstenir, ou n'y aller qu'accompagnée de son mari.
Une jeune femme qui se jette, sans nulle expérience, dans le dangereux tourbillon du monde^ finit presque toujours par succomber aux séduc— tions de l'amour, de la vanité et des cadeaux. Les épouses qui veulent rester fidèles à leurs devoirs, doivent se retrancher derrière leurs maris, où l'en» nemi n'osera point les y venir attaquer.
La jalousie, cette affreuse maladie, doit être complètement bannie du cœur des époux, autre-^ ment le mariage serait un enfer. Voyez, à ce sujet, notre ouvrage intitulé : Philosophie du Ma^ riagcy où se trouvent de fort curieux détails sur
cette malheureuse passion et sur les moyens les
plus efficaces pour la combattre.
Il ne faut pas qu'il y ait de mattre dans le domarne conjugal ; l'autorité doit s'y établir par la confiance et Testime. Lorsque l'un des époux veut s'arroger des droits exclusifs et commander eo
maître, Tharmonie est troublée. La tyrannie déplaît en grand comme en petit; elle fait crouler les gouvernements, de même qu'elle porte la désunion dans les familles.
La beauté, les gr&ces, l'esprit, la sagesse, la modestie attachent Thomme à sa compagne ; mais les attentions de la femme pour son mari, ses ^oins empressés, ses égards, ses procédés em* preints de délicatesse, son attachement et sa fidélité lui assurent pour jamais le cœurdeThomme qu'elle s'est choisi, et le mariage devient pour elle une source de bonheur.
Nos lectrices trouveront le complément de la conduite conjugale dans V Hygiène et la Philoso^ phie du mariage (1) ; ces deux ouvrages, aussi in« téressants qu'utiles, ont séehé bien des larmes et prévenu.de grands malheurs.
(i) Chez Deatu, éditeur, Palais- Royal, à Pari^
— Mites disiractionsy les plaîsiis qui doifoit la tirer de Vennni où elle est plongée. Hais, après la salis- &ction de ces plaisirs, ToisiTeté reparaît avec TennuL Alors, on pense i de noaTcaox plaisirs, on 8*Higénie à les dwrdier ; les désirs se soccèdent et, pour les satisfaire, il arrife bien sooTent, hélas I ^*on ooUie ses deYmrs, qn*on se laisse entraîner dans rabtme. O femmes ! craignez et fdyez Toisi- Télé, il 7 a tant de malhearenses qui ont été per* dues par ee tioe I
Faiblesses. — Ce qu'on entend par ce mot est auvent la cause dn malheur de toute une \ie ; parce qu*Bi perdant Thonneur on perd la considération dont on jouissait et le calme de sa conscience.
&ÎFIDÉUTÉ. — Pabjurb. — C*est le serment Molé,.c*est Tabominable oubli de la foi jurée, pendant que celui qui a confiance dans le serment garde une religieuse fidélité. Le parjure et Tinfidélité sont des crimes capitaux contre lesquels la loi devrait sévir avec une rigueur extrême. Sans foi ni honneur, sans respect pour eux-mêmes, les parjures sont des monstres que la société devrait diilamer et chasser à jamais de son sein. Malheur à la femme infidèle ! elle a beau cacher, refouler son crime dans les abîmes de son cœur, sa cous-
Nous engageons beaucoup ces dames à réserver leurs pièces de vers pour les séances académiques, les personnes qui fréquentent les soirées, préfèrent aux récits poétiques, les mois à rire, les nouveautés, les anecdotes du jour ; enfin . tout ce qui peut servir d'aliment à la curiosité et à la gaîtc.
Tels sont les mauvais penchants, les défauts, les vices que les femmes devraient comballro à outrance, pour arriver au degré de perfection compatible avec l'organisation humaine. C'est lorsqu'elles auront atteint, ce degré qu'elles seront eslimCes, honorées et respectées des hommes ; qu'elles seront aimées et adorées de ceux qui les approciient ; c'est alors qu'elles feront le bonheur de leurs époux et seront la providence de leurs familles.
urec sesqiialîlés morales. La blancheur de la penn, b ¥tf éelat du temt, des Êirraes plus développéis, Ses mouvements plus lents, distinguent la blonde. On admire une belle chevelure blonde autant qa'Tine cherelure noirfe; celle-ci donne plus de fiqtMmt Bux traits du visage, celle-là plus de dou- «ur. Si rétîncelle de l'amour jaillit des yeux de la inné, flans tes yeux bleus de la blonde se réfléchit la sérénité de rame et la bonté du cœur. Le lourire de la brune séduit, celui de la blonde vous charme. La vivacité de l'une vous plaît, les posés langoureuses de l'autre ont un attrait irrésistible; enfin, les goûts se partagent entre ces deux genres de beauté; la moitié des hommes est pour le« brunes, l'autre moitié préfère les blondes.
La dispute au sujet de la prééminence de l'une Je ces beautés sur l'autre restera à jamais intermi- Dable; parce qu'il faudrait, pour la terminer, unité 3e goût parmi les hommes, et cela est impossible. Celui-là préférera la blonde, et celui-ci la brune. Ce ne sont ni les yeux bleus, ni les yeux noirs qui embrasent les cœurs et troublent les têtes, ce sont ceux dont le langage nous est le plus sympathique. La beauté plaît, la physionomie subjugue. Par physionomie, nous entendons l'éloquence de l'expression, l'attrait qui séduit, le charme qui entraine. Les deux portraits de la brune et de la
fronté> il cherche dans les yeux d'autrui si aucun doute ne s*élève contre lui. Cependant, si on Tobserve attentivement, on finit par reconnaître soit une effronterie, soit une indécision qui ne laissent aucun doute à son égard ; la fausseté de Thomme hypocrite est toujours accompagnée de ruses, de mensonges gazés, d*airs feints, d'expressions de commande, de flatteries insidieuses ; avec un peu d'attention, on n'est jamais dupe de la fausse piété, ni de la fausse tolérance, pas plus que des fausses joies et des fausses douleurs ; la vérité-a son cachet qu'on ne saurait contrefaire.
SIGNES TIRÉS DE LA COULEUR DE LA PEAIT
Les physionomistes ont observé qu'une peau blanche, un teint pur, étaient l'indice d'un esprit gai, d'un bon caractère; une peau jaune, un teint sombre, annonçaient, au contraire, un esprit coU' centré, chagrin, un caractère peu communioatif.-— Un teint pâle indique l'indolence physique et morale ; — un teint rouge, l'emportement,, la colère.
La bouche a ses signes pbysiognomoniques trèsdistincts :
Une grande bouche annonce rintempéFance ; une petite bouche la timidité»
Les lèvres fines et horizontales sont Pindice d'un bon caractère, d'un esprit gai.
Les lèvres minces trahissent Ta varice, la méchanceté; — les lèvres épaisses, un caractère lent, un esprit paresseux.
Les commissures de la bouche relevées dénotent un caractère froid, dédaigneux.
L'arc de la bouche dont la convexité est tournée en bas, trarhit un esprit sarcastiqne, un caractère faux, une âme vile.
Le menton long et carré est un signe dTindîscrétion, de curiosité; — ïe menton rond, caraciùre doux et timide ; — le menton creusé d*ane fossette, caractère aimable, esprit gaî.
Les mains petites, à doigts effiles, ainsi que les pieds étroits et petits, annoncent un caractère généreux.
Les grosses mains, à doigts courts, dénotent Tavariee, l'égolsme et de tils sentiments.
De gros pieds larges ou mal faits sont un signe de vulgarité, d^appétits grossiers.
sagement appliquée, obtient d*excellents résallath son application légère ou intempestive peut donnet lieu à de graves inconvénients. Da resta, pour s*éclairer complètement sur cette question, notts les engageons à consulter louvrage intitulé 2 Efr giène et perfectionnement de la beauté humaini^ où elles trouveront de plus amples déUik
QI
Hall nnecoquette us^e, Qai prend un air enfantin, Par l 'amour-propre abjsée, Nous tâmo igné eon âécUn.
Fufez les émotions TÏoleates ; cac, de méina 'que les violents, exercices fatiguent le corps, Les -émotions.laissent toujours une fatigue morale.
Étudiez loi^temirs- U caFaetàra et la, moealité -des personnes avant de «au& Lier avec alLes.
Ne dooDâiiBOiais votre amitié, qa'à dœ personnes qui en sont dignes.
Bes9cnLTenez>-mD» qoe tes femmes ont plus d'anant» que d'amis, et que les amis sincères et dévoués sont très-rares, surtout parmi les jeunes femmes.
Respectez teï> svcrflts d'aatrm, et ne oon&ez jamais les vôtres, si tous ne voulez point avoir d»w
Rd Udoot, on GOnfidMt Est quelquerois nécesBaire ; Les soins d'un ami prudent Feureat aou» aider & |dctir«| idau c'est uu pu dangereiUi
'il n'est Mêle et sincËrei Lps ;oiifideiita, d'oniiaairev Ne iravailient que pour eux.
Soyez calme dans la discussion et n'imposez jatHais impérieusement votre opinion. Quand bien CQème la raison serait de votre côté, cédez à un adversaire opiniâtre ; c'est une preuve d'égards «t de bonne éducation ; plus tard on vous en tiendra compte*
Ressouvenez-vous toujours qu'hommes et femmes sont égaux par droit de nature ; que les membres de la famille humaine ne diffèrent entre eux que par les degrés d'intelligence, la moralité et la position sociale. N'oubliez pas que les vertus sont les premières des richesses ; que l'homme pauvre et vertueux est bien au-dessus du riche immoral.
Dans toute circonstance, que vos rapports avec des inférieurs soient empreints de douceur et de bienveillance. Dans vos rapports avec des égaux, soyez aimable et délicate. Dans vos rapports avec des supérieurs, montrez de la déférence et de la dignité.
Recherchez les bons et fuyez les méchants; néanmoins, s'il était eu votre pouvoir de combattre les mauvais penchants de ces derniers, ne négligez
aucun des moyens qui pourraient les faire rentrer dans le sentier de la vertu.
Enfin, conduisez-vous toujours de manière i conserver Testime et le respect des autres ; et que rotre conduite privée soit, dans toutes les épreuves de la vie, aussi irréprochable que si elle devait être connue de tous.
h la fin de cet ouvrage ; nous nous bornons ici à relever quelques-uns des préceptes les plus essentiels.
♦ VÊTEMENTS. -^ Les femmes doivent proscrire
les vôtements qui, par leur compression et leurs
ligatures, s*opposent à la circulation du sang et au
libre exercice des fonctions organiques. (Voyez, à
ce srijet, l Hygiène vestimentaire,)
Air atmosphérique. — L'air pur étant nécessaire à la santé, elles auront soin d* habiter des locaux suffisamment spacieux, et^ en cas d'insuffisance, d'ouvrir souvent les croisées pour renou* vêler l'air.
Elles éviteront les variations brusques de tenif pcraiure, de môme que le trop chaud et le trop froid, parce que ces deux extrêmes nuisent à la fraîcheur de la peau et gâtent le teinL
Alimentation. — La nourriture doit être saine réglée, et en rapport avec les besoins de Torgaoî^ salion. Tous ces gâteaux, pâtisseries, sucreries, ces thés, ces punchs, etc., partie obligée d'une soirée, fatiguent le palais et Testomac ; les.femmes devront en u^^er sobrement et se retirer de. bonnfl
heure des soirées, bdls, théâtres et autres lieux de réunion où Tair est épais, chaud, malsain ; où le sang s'échauffe et;la beauté se fane. Observez les tînmes qui vivent la nuit et dorment le jour, et fous verrez à combien d'indispositions elles sont sujettes; combien sont fréquents les dérangements de leur santé. La plupart des constitutions étiolées, chlorotiques ; la paresse et la débilité de Testomac ; les migraines, les névralgies et la triste cohorte des maladies vaporeuses, n'ont, bien souvent, pas d'autre cause. Voici, en abrégé, les préceptes d'hygiène alimentaire :
Choisir des aliments de bonne qualité et d'une digestion facile.
Régler l'heure des repas et ne jamais manger lorsqu'on n'en sent pas le besoin.
Manger lentement et n'avaler les aliments qu'après leur complète mastication, afin de donner moins de travail à Testomac.
Laisser entre chaque repas un intervalle de cinq à six heures, parce que l'estomac a besoin de repos, de même que tous les organes à fonctions intermittentes.
Entremêler toujours les viandes çtux végétaux ; ear,- une nourriture exclusivement animale ou exclusivement végétale, n'est pas aussi favorable au
tons les êtres sont soumis à la loi du sommeil (1). Accordez donc au sommeil le temps nécessaire pour réparer les pertes faites pendant la veille. Le sommeil est d*autant plus réparateur qu*il est plus calme, plus tranquille; s*il est agité, pénible, il ne répare nullement les pertes, et Téconomie ne tarde pas à s*en ressentir.
Le temps que Ton doit consacrer au sommeil est indiqué par la nature elle-même. Ainsi, depuis rheure où le soleil se lève jusqu'à celle où il se couche, c'est le temps de la veille ; les heures de la nuit sont le temps du sommeil. Dormir le jour et veiller la nuit n'est point la même chose pour la santé.
En général, la durée du sommeil est fixée à six Ou sept heures, jamais au delà de huit ; cinq à six heures de sommeil pour les personnes Agées, six à sept heures pour les jeunes personnes. — Dormir huit heures, c'est accorder une heure à la paresse.
Pour obtenir un bon sommeil, on ne doit jamais se coucher avec l'estomac trop plein ; il faut que
(i) Dans UB petit ouvrage intitulé: Les Parfums et les Fleurs, nous ayons donné de fort curieux détails sur la sensi» biliti^ le sommeil et le réveil des plantes. Le lecteur y trouvera, en outre, l'explication des mystérieux phénomènes des amours^ da mariage et de la fécondation des fl»ars.
peut s'accommoder à une dépense de forces plus considérable, le saut, la course, la natation, Téqui* tation au trot, au galop, sont des exercices émw nemmeot utiles.
On ne saurait trop recommander aux dames la natation et l'équîtation; le premier de ces exer-cices possède l'immense avantage d'exercer les muscles des membres, de leur donner du ton et de la vigueur ; le second, communique aux divers organes de légères secousses des plus favorables à à la digestion et à la nutrition.
La danse, à l'exception de la valse et de ses analogues, peut être considérée comme une promenade, puisqu'aujourd'hui elle se résume en quelques pas en avant, en arrière, et dans quelques tours pour revenir en place. Cet exercice, qui sourit tant aux jeunes personnnes, devrait toujours avoir lieu en plein air ou dans des salles spacieuses et d'une aération facile. La valse est dangereuse à certaines organisations pléthoriques, parce que le mouvement giratoire étourdit et peut amener une congestion cérébrale.
L'utilité de la danse existe dans les mouvements qu'elle imprime aux divers organes de l'économie;
tissement. D*aatres fois, c*est rbystérie^ se manifestant par des symptômes aussi variés* qu*aiHigeants, qualifiés du nom de vapeurs (1).
Parmi les nombreux ravages que fait la névropathie, un des plus graves, des plus difficiles à combattre, est la gastralgie ou affection nerveuse de l'estomac, qui se propage presque ^toujours aux intestins. La gastralgie flatulente altère profondément les forces digestives, détruit Tappétit ou provoque une faim dévorante. Aussitôt qu'on a mangé, un énorme développement de gaz a lieu dans Testomac, et ces gaz sollicitent des éructations incessantes qui fatiguent beaucoup. L'épigastre et le ventre se ballonnent, les gaz montent, descendent, se déplacent en produisant un bruit sourd [borborygmes], sans pouvoir être expulsés. C'est comme un orage qui gronde et mugit, enfermé dans le ventre; la constipation est opiniâtre; le caractère devient sombre, on est triste, morose, irascible, à cbarge aux autres et à soi-même.
Aux époques néfastes^ évitez soigneusement toutes les influences physiques et morales qui pourraient causer une suppression^ et si cette suppression arrive sans cause connue, hfttez-yous
(1) Voyei à ce sujets V Histoire naturelle de l*Homme et deU Femme ^ du même auteur, 1 fort vol. avec gravures.
CHAPITRE XVIII
33B LA rBOPBEïi^
La propreté est une qualité indispensable pour toute personne qui se respecte. Comme puissant auxiliaire de la santé et de la beauté, la propreté devient, pour la femme, une nécessité absolue. Ne pcTQvant traiter ici que très-sommairement «ette importante question, nous renvoyons le lecteur à notre ouvrage intitulé : De la Propreté en ffênêrnl et en particulier \ de son influence sur la ganté, la beauté et la longévité.
On distingue deux sortes de propreté :
!• La propreté corporelle.
'2* La propreté du vêtement et de rbabitatio\i
PROPRETÉ DU C0BP3.
Xei iHrers organes àa corps doivent être soum*
IB
femxMS^ et leur faire éviter serupiileuseinent toa* tes les causes qui pteuvent altérer la délicatesse du sein, s'opposer à son âéTetoppefident; chez les jeuDes filles; dégrader sa beauté et ouipe à La liberté des fonctions pulmonaires et circulatoires. Les corps baleinés, les corsets , les liens et toutes les compressions amènent ces résultats : nous prions inMamment nos lectrices, et particulièrementles mères de famille, de se procurer VHy* gième de lu poitrine ei de ia taitie^ oayrage des {dus utiles, où elles puiseronl tous les enseigne* faesAs à leur portée, qui toucbent à la grave question de la santé et de la beauté de ces précieux eijganefl.
u —-Ces merTetUeux organes auxquels notre espèce doit, en quelque sorte, sa suprématie sur les autres espèces d'animaux, exigent des soins de propreté sans cesse renouvelés. En effet, les matiis étiant continuellement en oontact avec tous les^iorps, s'imprégnait de leurs odeurs et de leurs diverse; molécules ; il est de toute nécessité de les débarrasser, par le lavage, de toute souillure, de toute impureté. On se sert généralement, pour se nettoyer les mains, de savon ou de pâte d'amandes; eette dernière a la propriété d'adoucir la peau. On doit rejeter les savons trop chargés de potassot
lArs pour extirper et guérir radicalement les con les plus anciens.
Les engelures sont aussi une affection des pieds, ft se traitent de la même manière que celles des mains. Ce court et rapide aperçu des diverses régions du corps n'a été placé ici que pour annoncer au lecteur tous les avantages qu'on peut retirer de la lecture des traités complets d'hygiène des diverses parties du corps, dont la réunion forme C Encyclopédie hygiénique de la beauté. Cette lecture offre le double avantage d'être intéressante et de faire connaître les procédés les plus efficaces pour combattre victorieusement les nombreuses affections externes qui dégradent Tédifice humain.
FIW
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/physiologiedesc00debagoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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